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TANDIS QU'ON " CAUSE " A BERLIN 

COMMENT SE POSE 
le problème de la Sarre 

De tous le* événements Internationaux 
actuels, 11 n'en est aucun qui revête 
l'importance des conversations diploma­
tiques directes engagées entre les deux 
gouvernements de Paris et de Berlin. 
Nous n'aurons point la prétention de 
vouloir essayer de présager ce qui sortira, 
en définitive, de ces entretiens. Mais on 

Deux-Ponts. Sa superficie est de 161.000 
hectares et sa population atteint environ 
647.000 habitants. 

Il est à noter que les frontières ont 
été fixées de manière à respecter les 
circonscriptions administratives exis­
tantes en 1919. ainsi que les habitudes 
de la population. 

J\ ,*\ ***** \ 

Ottu0ê\X»rJt 

•arreioiu^ J ^ 3 Ê r ^ « i f 

\ 

***** 

ÏSarrehr'ic] 

LA CARTE DU TERRITOIRE DE LA SARRE 

ne saurait nier qu'il est permis d'en 
attendre la fin d'une angoisse qui pèse 
sur le monde entier et de souhaiter que 
ces pourparlers n'aboutissent point à la 
décevante constatation de l'impossibilité 
d'une entente entre deux grands peuples 
dont dépend la stabilité d'une paix 
durement acquise et ardemment désirée. 

Dn des principaux problèmes qui pa­
raissent dominer le débat, c'est celui de 
la Barre. On le connaît généralement 
assez peu et la façon dont le Gouverne­
ment du Relch entend qu'il soit résolu 
est de nature à fausser l'opinion publique 
t son sujet. 

En effet, dan* tous ses discours, dans 
se* notes, le chancelier Hitler semble 
considérer la question sarrotse comme 
uniquement franco-allemande, qui peut 
être résolu* entre les deux pays par le 
retour pur et simple de la Sarre à 
l'Allemagne. 

Dan* la réalité, le problème est un peu 
plus complexe. En effet, à moins de 
faire table rase de tous les traite* et de 
considérer la Société des Nations comme 
Inexistante, on est bien obligé de con­
venir que le problème sarrois est inter­
national et ne peut être résolu que dans 
le* forme* prescrites par le Traité de 
Versailles et seulement dan* 1* cadre a* 
Genève. 

Or, on doit se rappeler que les négo­
ciateurs du traité de paix de 1919 ont 
non seulement donné un statut provi­
soire à la Sarre, mais ont encore prévu 
les conditions dans lesquelles celle-ci 
serait appelée k fixer son statut définitif. 

A l'origine de ces décisions figure la 
destruction quasi-totale, pendant la 
guerre, des mines de charbon de notre 
région. Celle-ci appelait une réparation 
d autant plus Immédiate que l'Alsace et 
U Lorraine, qui faisaient retour à la 
France, produisent beaucoup moins de 
charbon qu'elles n'en consomment U 
fallait assurer la vie de leurs usines 
sidérurgiques, si on ne voulait point le* 
ruiner totalement. 

Ainsi le Traité de Versailles consacra 
la cession à la France des gisements 
houillers de la Sarre. Il régla, en outre, 
les conditions de leur exploitation et 
fixa I* statut provisoire de la popula­
tion. 

Les limites du territoire ainsi cédé 
sont, d'ailleurs, purement convention­
nelles et n'englobent qu'une partie de 
l'ancienne Sarre lorraine, qui appartint 
à la France depuis le règne de Louis XIV 
jusqu'au Traité de 1915. 

En fait la Sarre actuelle comprend les 
cercles de Sarrelouls. OttweHer. Salnt-
Ingbert et une partie des cercles de 
Mertdg. Saint-WendeL Homburg et 

Ce territoire est essentiellement minier 
et on conçoit, étant donné ce que nous 
avons rappelé plus haut, que les négocia­
teurs se soient attachés à n'accorder 
a la France que ce qui lui permettrait 
de parer au manque de houille dans un 
laps de temps déterminé. 

Aussi bien, en ce qui concerne notre 
pays, ne lui fut-Il permis que d'acquérir, 
en pleine propriété, franche et quitte de 
toutes charges ou dettes, ces gisements 
houillers. qui, pour la plupart d'ailleurs, 
étalent déjà propriétés d'Etat, mines fis­
cales exploitées par la Prusse ou la 
Bavière. 

Quant au territoire Serrais, U demeura 
sous la souveraineté du Relch. Mais 
celle-ci n'était plus que nominative. 
l'Allemagne ayant renoncé à administrer 
la Sarre, en faveur de la Société des 
Nattons, considérée comme fldél-commls-
satre. La Société des Nations est repré­
sentée par une Commission de Gouver­
nement de . cinq membres, dont un 
Français, et un Sarrois et trots autres 
membres, ni français ni allemands, 
responsable* devant- la Société des 
Nations. 

Le Traité de Versailles prévolt, t i 
outre, que quinze ans après sa mise en 
vigueur, soit en 1935. la population sar-
roise sera appelée à se prononcer, par 
commune ou par district, soit en faveur 
du maintien du régime établi par lui. 
soit pour une union avec la France ou 
avec l'Allemagne. 

Cette décision a été prise en applica­
tion du principe du droit des peuple* à 
disposer d'eux-mêmes. 

Sans vouloir préjuger l'avenir, on ne 
saurait trop observer que le problème 
de la Sarre est avant tout d'ordre inter­
national, puisque c'est à la Société des 
Nations qu'a incombé le mandat d'admi­
nistrer le pays et que c'est sous son 
contrôle que doit avoir lieu le plébiscite 
de 1939. 

Faut-Il rappelé», en terminant, que la 
Sarre appartint jadis, en grande partie, 
au Duché de Lorraine et que Sarrelouls, 
créée par Vauban, et Landau, une des 
dix villes libres d'Alsace, avalent été 
laissées A la France par le premier traité 
de Paris, en 1814, en même temps que le 
bassin minier ? 

Quoi qu'on puisse penser, U est Indé­
niable que la question de restitution a 
l'Allemagne ne peut pas plus être posée, 
maintenant; que ne l'a été celle d'un 
retour, tout aussi normal, à la France, 
en 1919. 

Cest aux Sarrois et à eux seuls, avec 
la garantie de la Société des Nations, 
qu'il doit appartenir de se prononcer sur 
leur sort. Frédéric LAGRANGE. 

DRAME PASSIONNEL 
A BOULOGNE-SUR-MER 

Un chômeur égorgea 
son ancienne amie 
avec un tranchet 

et tenta de te tuer 

(O* notrt Correspondant Particullir) 

Cn drame passionnel a mis en émoi, 
au cours de l'avant-dernière nuit, 'le 
quartier maritime avoisinant le quai du 
Bassin, à Boulogn*-sur-M*r. 

D'un coup de tranchet de cordonnier, 
un chômeur, M. Fernand Dupont, 38 ans, 
a tué sa maltresse, Mme Violette Laus-
sansse, épouse Florent!, sa cadette de 
dix ans, puis il a tenté de se donner la 
mort avec la même arme, ne se blessant 
d'ailleurs que très légèrement. 

Un peu plus tard, le meurtrier se lais­
sait arrêter sans aucune résistance. 

Une courte idylle 
La victime, Mme Violette Laussansse. 

naquit le 5 décembre 1906, à Horneville-
Monfort. Serveuse de café, elle se maria 
et eut quatre enfants d'un mari qu'elle 
ne tarda pas à délaisser, après avoir fait 
lu rencontre de ce Fernand Dupont, né 
le 13 juillet 1896, à Blavaincourt, dans 
les Vosges. 

Ceci se passait il y a près de cinq an­
nées. Le divorce fut prononcé contre 
l'épouse infidèle. 

Tout d'abord, ainsi que dans les ro­
mans optimistes, l'idylle fut heureuse. 
Violette, courageuse, servait dans les bars 
et les deux amants s'installèrent bientôt, 
rue Simoneau. 

Survint le chômage... 
Mais la crise survint. Dupont fut bien­

tôt sans travail et vécut aux dépens de 
la femme. Cela alla bien un certain 
temps, mais corrompu par la mentalité 
de son milieu. Fernand Dupont ne ces­
sait de demander de l'argent. 

U y a quelques mois, Violette décida 
de rompre la liaison. Elle profita de ce 
que son amant venait d'entrer à l'hô­
pital Saint-Louis, malade, pour se ren­
dre au café ayant pour enseigne c A la 
Descente des Navigateurs », quai du 
Bassin et d'y exercer sa profession. 

Ce café est situé à l'angle des rues 
du Parc et de la rue d'Amiens. Il est 
exclusivement fréquenté par la clientèle 
des marins de commerce de passage en 
notre ville. 

...et U rupture définitive 
La retraite de Violette Laussansse fut 

vite découverte quand Dupont sortit, il 
y a huit jours, de l'hôpital Saint-Louis. 
Farouchement épris, l'homme essaya de 
ramener chez lut l'infidèle exacerbée. U 
crut un moment avoir réussi parce 
qu'elle lui confia une paire de chaus­
sures à réparer... 

Il passa même une nuit entière sur 
un palier afin de dormir dans le même 
lieu que celle qu'il adorait et qui le 
repoussait de plus en plus. Sa passion 
était poussée à un point extrême. 

La patronne du café des Navigateurs, 
mise au. courant des faits, s'efforçait elle-
même de parer au drame et 11 était arrivé 
que Dupont allât surveiller un endroit 
indiqué alors que, tout bonnement, sa 
dulcinée couchait dans un lit de fortune 
monté sous une table dans la salle même 
du café. 

L'AFFAIRE STAVISKY 
a i e 

.GARAT 
DÉPUTÉ-MAIRE DE RAYONNE 

a été arrêté 
CETTE ARRESTATION, QUI FUT FAITE SUR 1E CHAMP, 

EUT LIEU A L'ISSUE DE L'INTERROGATOIRE QUE LUI 

FIT SUBIR, HIER, M. D'UHALT, JUGE D'INSTRUCTION 

Nous avions fait prévoir hier, dans 
Va/faire Stavishy, un coup de théâtre 
l\ s'est produit : M. Garât, député, pré­
sident du Conseil d'administration du 
Crédit Municipal et maire de Bayonne, 
a été arrêté, après avoir été interrogé 
par le juge d'instruction, M. D'UHALT. 

L'ARRESTATION 
DE M. GARAT 

L'audition de M. Carat par M. d'Uhalt, 
jug* d'Iiwtructlon de Bayonne, a ootn-
menoé hier k 14 h. 30. 

A 19 h. 30, elle •• poursuivait et * ce 
moment, un* foui* énorme stationnait 
aux abords du Palais d* Justioe, atten­
dant de* nouvelles. 

A M h. «s, en apprenait que le Jug* 
avait décidé l'arrestation Immédiate d* 

(LIRI LA SUIT! EN DEUXIEME PAOE) 

I M. DONAT-GU1QUB , 
Procureur général, qui a conféré hier 

avec le Ministre de la Jutlice 

M, Carat, dont la confrontation avec 
M. Tisfler a été remis* a uns date 
ultérieurs. 

M. DALIMIER ne prendra 
aucune décision avant ce soir 
Dans la nuit de samedi à dimanche, 

nous apprenions qu'un de nos confrères 
parisiens faisait allusion à une crise mi­
nistérielle provoquée par le refus de M. 
Dalimier de se démettre de ses fonctions 
de ministre des Colonies. Fidèles à notre 
habitude de ne nous faire l'écho d'au­
cune Information qui ne soit pas sérieu­
sement étayée et contrôlée, nous n'avons 
pas cru devoir faire état de celle-ci qui 
était évidemment tendancieuse. 

Aussi bien, rien n'est venu la confir­
mer. En effet, le seul événement d'ordre 
politique, hier, a été la réception par le 
président du Conseil de M. Albert Dali­
mier. Leur entretien a duré une heure 
sans que. cependant, aucune communi­
cation officielle ait fait connaître un 
fait nouveau à l'issue de cette .conver­
sation. Dans ces conditions, il y a tout 
lieu de penser que le ministre des Colo­
nies ne prendra sa décision qu'au cours 
du Conseil de cabinet qui se tient ce soir 
à 17 h., au ministère de l'Intérieur, sous 
(a présidence de M. Camille Chautemps. 

UN DÉMENTI OFFICIEL 
La présidence du Conseil communique 

la note suivante : 
c Certains Journaux ayant annoncé 

que M. Camille Chautemps avait exigé 
la démission de M. Dalimier. ministre 
des Colonies, la présidence du Conseil 
fait connaître que cette nouvelle était 
inexacte ». 

Sanctions administratives 
• Par contre, on peut prévoir que dan* 

les 46" hein es, xto^ssweriony wttvrtrWHttw 
Uves Interviendront contre les fonction­
naires responsables des remises répétées 
de la comparution de Stavlsky devant 
Je tribunal de la Seine, ou coupables de 
négligence dans la surveillance de Sta-
vkky. 

De toutes façons, quand le cabinet se 
présentera mardi après-midi devant les 
Chambres, toutes les décisions matériel­
lement possibles à ce Jour auront été 
prises par le gouvernement et les auto­
rités responsables. 

(L IB I LA SUITE I N DEUXIEME PAGE) 

UN SOIR... AVEC U S CHAUFFEURS DE TAXIS 

II. LES RISQUES DU MÉTIER 
Les compteurs s'affolaient ; l'un 

marquait 70 kilomètres à l'heure et 
l'autre dix-huit francs. Jules conduisait 
comme un as du volant. 

Je demandai : 
— Cette course est une bonne affaire 

pour toi, cette nuit ? 
— Peut-être ! On n'est Jamais sûr. Tu 

as entendu. Je dois attendre mon client... 
mais s'il ne revient pas ? 

— Il n'a pas l'air d'un < resquilleur »... 

sources nécessaires pour poursuivre as 
route... J'ai < dix de der » et tu c es 
dedans ». Cent dix pour mot. 

— A mol à faire ! 
— Découvrir des gens dan* la nuit 

noire avec des renseignements vagues». 
— Ça. Je sais ce que c'est... Rebeloto 

et le valet pour finir. Tu repasseras. 
— Un soir, un chauffeur l'en alla en 

pleine nuit chercher un marinier. Il ne 
savait que deux choses : le nom do 

Avant la guerre, il y avait une vingtaine de taxis à LILLE. Actuellement, 
U y en a cent cinquante, soit vingt-trois de moins qu'en 192t. 

Voici des taxis en stationnement place de la Gare. Il a neigé. Le* chauffeurs 
souffrent du froid sous l'immobilité où les contraint trop souvent, la cris», à» 
n'est pas un des moindres risques du métier. 

Notre ion a connu en 1933 
une période très mouvementée 

••••••«M •••ai • •«»•• • * •» 

On note 80 crimes, 2 exécutions capitales, 7 catastrophes, 5 graves conflits 
du travail, 10 incendies importants et quatre drames maritimes 

(LIRE L'ARTICLE DE NOTRE COLLA S0 RATEUR EN DEUXIEME PAGE) 

LES MAGNIFIQUES RESULTATS 
DE NOTRE GRAND CONCOURS 
DE LA LOTERIE NATIONALE :: 
Hier, Dimanche, fut pour notre journal une tournée mémo­

rable. Les camionnettes chargées de sacs remplis de lettres et 
taisant la navette entre fa poste et notre maison, la foule innom­
brable des concurrents venant déposer leurs réponse.' encom­
braient littéralement. la rue de Paris et la Cour des Bourlolres. 

De neul heures A minuit, ce tut un défilé ininterrompu de 
concurrents qui arrivaient par groupes compacts, le sourire aux 
lèvres et le cœur plein d'espoir. Jamais cela ne s'était vu 1 

Maintenant, le sort en est jeté i 
Ce qu'il y a de certain, c'est que parmi nos lecteurs se trou­

vent les gagnants des 80.000 et 10.000 FRANCS, EN ESPECES, 
puis les WÊUJt AUTRES GAGNANTS, dont ceux qu'une double 
chance fera peut-être devenir MILLIONNAIRES. Souhaitons que, 
parmi eux, U y ait UN ARCHI-MILLIONNADXE I 

Encore un peu de patience et chacun sera fixé, ce qui ne tar­
dera pas, car nos équipes travaillent sans relâche au classement 
des réponses. 

Nous procéderons, CETTE SEMAINE, a la distribution des 
MAGNIFIQUES ETRENNES ainsi offertes à nos lecteurs. 

^ 0 
fear ne* lectrktt : 

NOTRE PA6E FÉMININE 
Poar MM lectewrs 

NOS PA8ES DE SPORTS 
BN CINQUIt» IN SIXIB*» «T SEPTIEME PAOB* 

*MES*S»BBHBSk*aB****BB»*WI*fi*?nfll 

A GAUCHE : en haut. Alphonse LEMAIRE dit « Ob' Cabot » répondant, dans_une attitude pUoyabU.de ton 
horrible crime de BITOVRY^aa-BETHUNE, à la Cour d 'A****» de SAD^OsŒR, quije cautamna à mort ; An­
toine CWODJZINSKI, le Polonais assassin du garde DuclermorUer. de NOYELLES-SOUS-LENB. sur son Ut * W -
pital après son arrestation. Le Jura condamna également à mort ce criminel Au centre : Lof ouïe devant le calé 
Averlon, place de Tourcoing d LILLE, après la déapuyerUducrime. Bn.bas : LaducassedpaCAlJDAnt pendant 
laquelle s'est déroulé un rapide drame conjugal. - A DEOrTE : en haut, Lajoule devant te maison du parricide 
Daniel LEROY, à ARNEK»TBn bas : Anton* BRASlERgAMHK « ° « * * « J P £ « « I f * ™ , •ortant de la gar* 

d» T-".!.*; o*> «Us venait de tuer, se liUett» Agée de 5 aa*. 

— Je suis bien placé pour en douter. 
Le «resquilleur» se révèle à sa bonne 
mine, à sa tenue impeccable. Tiens, voici 
un exemple : Un soir comme aujour­
d'hui, il y a trois ans, J'ai chargé un 
client qui était aussi bien «nippé* que 
celui-ci et qui sortait de* « Variétés ». Je 
devais le conduire a Oand. C'est du beau 
et du bon travail. En route, les allures 
suspectes de mon bonhomme, m'inquié­
tèrent. A Halluln. au moment de passer 
la frontière. Je fais demi-tour. Je donne 
comme prétexte que J'ai perdu mon 
« trytique ». Je le ramène à Lille. J'avais 
tais asseoir le type à côté de moi. Je le 
voyais tenir sa main droite dans sa 
poche-revolver. A Lille, 11 a pris le taxi 
d'un collègue, place de la Gare. Lui, l'a 
conduit à Oand. Il n'a Jamais reçu le 
prix de sa course-

Un métier de « chien » 
. j » . silence. Nous franchissions 

e Croisé-Laroche. Jules reprit la conver­
sation d'un ton rageur : 

— < C'est un métier de.chien ! » Avant 
la guerre 11 y avait une vingtaine de 
taxis & Lille. Maintenant, nous sommes 
150, et encore, est-ce à cause de la crise. 
II n'y a pas bien longtemps, il y en 
avait 173 sur la Place. Même diminué 
de 33, le nombre actuel est de beaucoup 
supérieur aux besoins de la population. 
Autrefois, le chauffeur allait à la pèche. 
I! a fallu vendre le matériel de pécheur 
pour payer les contributions. Et puis, 
le chiffre des recettes a diminué des deux 
tiers, avec la crise. Les pourboires ? Il 
ne faut pas y compter ; ils sont déri­
soires comme une aumône. Reste la con­
currence du matériel. 

— Les voitures vous appartiennent ? 
— C'est une question qu'il ne faut 

Jamais poser à un chauffeur de taxi. 
— Pourquoi ? 
— Mais,, parce qu'il te répondra tou­

jours négativement. 
— Dans quel intérêt T 
mm A cause des pourboires, parbleu ! 

. Toujours attendre ! 
J'avais souri. -Mon ami Jules s'en 

aperçut, à la lueur d'un des premiers 
becs de gaz de Roubaix. • 

— On ne sait pas ce que notre métier 
représente de patience,, de discrétion, 
d'intelligence, d'honnêteté- de courage. 

— La' patience ? . . 
— Oui.' Tiens nous voici arrives, ri est 

31 h. 30. Tu vas voir Jusqu'à quelle heure 
ce client va me 'faire attendre. 

L'auto s'immobilisa. L'homme descen­
dit de voiture, s'entretint quelques se­
condes secrètement avec le chauffeur et 
disparut 

Nous attendîmes dans un café de la 
place - de lHOtel-de-Ville. 

— On serait encore ici, à la fermeture 
du café que Je n'en serais pas étonné. 
Attendre, mon vieux, on ne fait que ça ! 
Nous connaissons l'attente en pleine 
route quand il gèle, devant une porte, 
dans une forêt, en pleine campagne 
quand U fait chaud à faire bouillir l'eau 
dans les radiateurs. 

Les chauffeurs dans le secret 
Les soucoupes s'empilaient sur le 

comptoir. 
— Et puis, la discrétion. Nous « trim­

balons » des gens d'une maison à l'autre, 
d'une ville à l'autre, accompagnés ou 
non. n s'agit le plus souvent de fredaines 
extra-conjugales. Nous sommes sourds, 
nous sommes aveugles, nous ne compre­
nons pas. nous ne savons rien. Sans 
chercher plus loin la preuve. Tu ne sais 
pas ce qu'il m'a dit le gars en smoking 
de t'a l'heure ? « Je reviendrai peut-être 
très tôt, peut-être très tard, mais sûre­
ment avec une dame. SI Je suis seul 
vous me conduire* à Menin, si Je suis 
accompagné, vous nous ramènerez A 
Lille. » 

— Tu devine* ce qui va arriver ? 
— S'il vient, il sera accompagné. 
— Et s'il ne vient pas ? 
— Tant pis pour mol. Mais, al Je lui 

avais demandé de me régler la marque 
du compteur 11 m'aurait tenu rigueur de 
mon manque de confiance et J'aurais eu 
« peau de zéble » comme pourboire. 
Quand Je te dis que notre commerce est 
honnête. 

Ea taquinant la dame de pique 
Vingt-deux heures trente. On fit une 

petite belotte. 
— Tierce au roi, trois dames. 
— Cest bon. Joue t Sais-tu qu'il faut 

aussi être un mécanicien expérimenté 
pour faire un bon chauffeur de taxi ! 
Les maudites pannes sont toujours pos­
sibles.. Blés arrivent parfois en pleine 
«cambrousse ». Le bon conducteur doit 
pouvoir mettre en œuvra toutes les res-

l'homme et celui de la péniche, n suivit 
le canal de Béthune par des chemins 
impossibles et obscurs et trouva le ba­
teau après cinq heures de recherches. 

L'appel do client 
— Vingt-trois heures I Dls-donc, a ne 

vient pas ton client ? 
— Patience ! Je contre. J'ai un cent 

de rois. Abat ton Jeu et paye. 
Il y a encore une chose qui compta 

pour nous : les facultés d'assimilation. 
Il faut être triste avec des gens tristes, 
et rire avec des gens gais. 

Notre conversation languit aux alen­
tours de minuit. 

Puis un son de trompe fit sursauter 
mon compagnon. 

— Ça v est. Le voila. 
Nous courûmes au taxi. Le client était 

installé dans la voiture avec une Joli* 
femme. J'aurais bien voulu prendre * • 
place. 

— J'ai compris ! fia-Je. 
— Moi aussi, fit mon cicérone et aaL 

L'auto contourna l'Hôtel de Ville. L* 
taximètre marquait quatre - vingt • dix 
francs cinquante centimes. 

Au Parc Barbieux notre entretien re­
prit : 

C'est le chauffeur qui rompit la glace: 
— n y a aussi les chauffeurs qu'on 

assassine... 
FBED, 

Pour suivre ".* III. — Ceux qu'os] 
assassina. 

LES CONVERSATIONS 
FRANCO-ALLEMANDES 

La réponse du Reich 
an mémorandum français 

serait imminente 
Le quai d'Orsay sera mis au courant, 

aussi bien des conversations qui - s'ou­
vrent que de celles qui viennent d'avoir 
lieu à Rome. 

Des précisions ont d'ailleurs déjà été 
fournies à M Paul-Boncour par notre 
ambassadeur auprès du ' Quirinal, ' le 
comte Albert de Chambrun. 

Ajoutons que dans le milieux officiels, 
on prétendait, samedi soir, n'avoir reçu 
aucun renseignement à propos de "car* 
taines informations parvenues de Berlin 
l'après-midi, et qui laissaient entendre 
que la réponse allemande à laide-mé­
moire français serait imminente. 

On suppose toutefois qu'elle ne «au» 
rait tarder. 

ONE RARRIÈRE 
ANTI-SUICIDE 

En raison du nombre considérable 
de personnes qui se sont suicidée* d» 
haut du pont gigantesque du port de 
SYDNEY (Australie), depuis quH « été 
ouvert a m circulation en mars l$t2, U 
a été décidé d'élever sur les parapet» 
du pont, un grillage haut de 2 m. 50 
environ, surmonté d« trois r—geei d» 
fU d» fer barbelé. 

Notre photo montre ; LA « " « « • « 
« ANTI-6WCB» B. 
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